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 Le derby

 

Chapitre 1

 

 

 

La fin de l’été s’annonçait déjà et les arbres de la cour de mon illustre école Georges Heriot’s School commençaient à perdre leurs feuilles avec une certaine avance. Nous étions fin septembre et je n’arrivais toujours pas à m’accoutumer à cette nouvelle structure d’éducation. 

Pour mes camarades, je demeurais un éternel paria qui avait eu le privilège d’être chouchouté par une scolarité à domicile. Ils pensaient peut-être que mes cours avaient été plus faciles que les leurs. Que mon professeur particulier, alias le dragon d’Édimbourg, alias madame Pormingham, était laxiste ou manquait de sévérité. Ils auraient dû venir assister à l’une de ses leçons particulières d’algèbre pour vite changer d’avis. 

Personne ne venait me parler, ils possédaient leurs propres rituels et jamais on ne me mettait dans la confidence. Je découvrais alors que les enfants, entre eux, étaient pires que les adultes. Leur méchanceté me touchait au plus haut point, mais j’avais décidé de suivre les conseils de mon père et de mener ma petite existence en faisant fi des critiques. Le pire de tous mes camarades était incontestablement celui qui se faisait appeler William « the red ». Un bouffon roux qui s’empiffrait de friandises à longueur de journée, gras comme un moine et dont la seule apparition me provoquait des éruptions cutanées. Souvent je rêvais que j’anéantissais ce petit goret grâce à mon boomerang et ses dards pétrifiants, ou que je l’emmenais lors d’une virée dans un monde parallèle afin de le confronter à un Boguelin ou un gardien de glace de Bourg-Le-Blanc. Il ferait beaucoup moins le fier devant ces monstres cruels et il faudrait à coup sûr prévoir un changement de culotte.

En fait, je n’attendais qu’une seule chose : reclus dans mon coin, l’arrivée le plus rapidement possible, de la fin de la semaine. Et justement, ce week-end serait une formidable échappatoire. Mon oncle Maxime avait envoyé deux places par courrier, l’une pour moi et l’autre pour mon père, afin d’assister au Old Firm à Glasgow. Ce derby de football tant aimé, entre deux clubs antagonistes, déchaînait les foules. Certes à Édimbourg, il existait également une telle rivalité entre Hibernian et Heart of Midlothian, mais elle suscitait beaucoup moins d’effervescence.

Je saluai les jumelles encore une fois et promis de transmettre toute leur sympathie à mon cousin Corneille qui assisterait lui aussi à l’événement. Jack fit claquer son fouet et le carrosse s’avança dans l’allée de graviers du domaine. Nous étions en route pour Glasgow et le fait de me retrouver en tête à tête avec mon père sans savoir quoi dire pendant des heures me terrifiait. Il avait emporté du travail avec lui et fignolait les derniers détails d’une invention farfelue. Depuis l’incendie de notre demeure, il éprouvait la nécessité de fabriquer des prototypes d’extincteurs portatifs. Certes, il en existait déjà, mais les siens, d’assez petites tailles permettaient un transport et une utilisation plus faciles. 

 — Cet objet est-il terminé ? demandai-je timidement afin de rompre ce silence pesant.

 — Presque. Et je pense que ce modèle va révolutionner le monde des extincteurs, répondit Père fièrement. 

 — Il me paraît pourtant semblable à ceux qui existent déjà. 

 — De prime abord peut-être un peu en effet, mais lorsque l’on ouvre la vanne ainsi, un gaz invisible vient entourer le feu et l’étouffer. Ce qui permet de circonscrire un petit incendie en un rien de temps. 

 — C’est absolument démentiel comme invention ! Cet engin nous aurait été bien utile lors de l’embrasement de notre maison... 

 — Oui, hélas je ne m’étais pas encore penché sur le sujet à l’époque. Les idées viennent parfois lorsque nous sommes confrontés au pire. 

 — Et il fonctionne ? 

 — J’espère, je ne l’ai pas encore testé, je le ferai lorsque nous serons de retour à Édimbourg. 

Nous venions d’arriver à Glasgow sans que je ne m’en m’aperçoive. Les supporters des deux clubs rivaux avaient déjà envahi la ville. Les chants à la gloire des Celtics s’élevaient dans le ciel d’un côté, ceux des Rangers de l’autre. Corneille et oncle Maxime nous avaient rejoints aux abords du stade qui pouvait contenir plus de soixante mille âmes, selon les dires de mon cousin. Je me sentais vraiment tout petit aux pieds de cette enceinte. Nous étions maintenant emmaillotés avec des écharpes vertes et blanches sans connaître le moindre joueur ni le moindre chant populaire. Le match débuta au coup de sifflet de l’arbitre, sous les vivats des fans. Pour ma part, c’était la première fois que j’assistais à un match de cette ampleur. J’observais attentivement les phases de jeu, mais gardais également un œil étonné sur les mimiques de mon oncle. 

 Oncle Maxime qui par ces temps de crise économique ne croyait désormais plus aux taux d’intérêt des banques avait placé une forte somme d’argent sur la victoire des Celtics chez un bookmaker. Au fur et à mesure que le match avançait, il se rongeait les ongles jusqu’à l’os. La ferveur monta encore d’un cran lorsque les Celtics ouvrirent enfin le score suite à une action de tout éclat. La foule était en liesse un peu à l’instar des Naïs qui hurlaient dans les tribunes pendant la grande course annuelle des palmes d’Aliquam. Notre équipe par procuration menait un à zéro et l’oncle Maxime respirait déjà un peu mieux ; il avait cessé de gigoter sur son strapontin et commençait à entrevoir la victoire ainsi que des gains potentiels. Pourtant les Rangers ne s’avouaient pas vaincus et il s’en fallut de justesse pour qu’ils ne reviennent à la marque à plusieurs reprises. Mais il était écrit, en ce jour de derby fratricide, que mon oncle allait empocher plusieurs millions de livres sterling puisque le score s’amplifia. Désormais, les verts et blancs menaient deux à zéro et la victoire était acquise. Je n’avais jamais vu mon oncle exprimer une telle joie, lui qui maîtrisait toujours ses faits et gestes, là : il dansait dans les gradins, chantait et riait aux éclats comme si c’était le plus beau jour de sa vie. Corneille surpris de voir les facéties de son père tentait de se cacher pour ne pas subir les regards des autres spectateurs. 

J’étais heureux d’avoir assisté à un match d’une telle intensité même si habituellement je supportais les Hibernians au grand dam de mon père. 

 — Alors cousin, pas mal ce derby, non ? me questionna Corneille. 

 — En effet, c’était une belle rencontre avec de jolis buts. Et je crois bien que ton père a vraiment apprécié. 

 — Oui, depuis sa banqueroute, il ne jure plus que par les paris sportifs. Au fait, ça te dirait de faire dédicacer ton écharpe par les joueurs ? me demanda-t-il en sortant un chapeau melon de son sac à dos. 

 — Avec plaisir. 

Je serrai alors mon corps contre le sien (c’était déjà la troisième fois que cette situation se présentait et je commençais à m’habituer au ridicule de cette position.) Son cœur battait la chamade, tout comme le mien ; il se rapprocha de mon oreille et chuchota « Oose ». En en centième de seconde nous fûmes propulsés devant le vestiaire des Celtics alors même que les joueurs y rentraient, heureux. Corneille interpella le capitaine et lui tendit son écharpe afin que ce dernier la signe, et je fis exactement le même geste pour ne pas paraître grossier. Le joueur incrédule de nous voir ici, enleva son maillot crotté, rayé vert et blanc et me le tendit en guise d’offrande. J’acceptai le présent en souriant bien que le maillot mouillé de sueur me rebutait quelque peu, mais il constituait une sorte de trophée ultime. Corneille, un peu jaloux m’empoigna, puis prononça le mot « Oose » et nous fûmes de retour dans les gradins au milieu de la foule en délire. Maxime et Père ne s’étaient même pas aperçus de notre disparition et nous pûmes aller fêter la victoire tous ensemble. 

Comme les enfants n’avaient pas le droit d’entrer dans les pubs, les adultes choisirent un petit restaurant asiatique. 

 — La note est pour moi, prenez tout ce qui vous fera plaisir ! ordonna Maxime revigoré par la victoire. 

Nous avions commandé une multitude de plats et nous nous délections allègrement. Nos pères avaient choisi une bouteille de saké pour finir le repas et au bout de quelques verres, l’effet fourbe de l’alcool commençait à agir.

 — J’ai bien réfléchi Karl. 

 — À quoi, Corneille ? dis-je la bouche pleine. 

 — À votre gouvernante et à sa bague brillante. chuchota-t-il. 

 — Et quelles conclusions en as-tu tirées ? 

 — J’en ai déduit qu’elle était dans le mauvais camp. 

 — Sur quelles preuves te fondes-tu ?

 — Elle prend un malin plaisir à vous torturer toi et les jumelles. Elle dialogue avec un maître puissant, elle possède manifestement des pouvoirs ou du moins des aptitudes magiques puisque son anneau lui indique des dangers imminents. Elle connaissait notre oncle Krant même très bien, mais je ne crois pas qu’elle essaie de nous protéger. 

 — T’avais-je dit qu’elle avait fouillé dans mon grimoire sur la plage de Boulouris ? Et ce tatouage à la queue de dragon qui dépassait de son maillot de bain...

 — Pour moi elle est suspecte et elle prépare un mauvais coup. Méfie-toi il se pourrait qu’elle passe à l’action très prochainement. 

 — Promis, je ferai attention ; j’espère que les jumelles ne sont pas en danger. 

 — Quand repartez-vous à Édimbourg ? 

 — Demain dans la journée. Apparemment, Père va profiter de ce bref séjour pour rencontrer quelques personnes ici puis, il a de nombreux rendez-vous dans les jours à venir à Édimbourg. 

 — Tu embrasseras tes sœurs pour moi. Surtout Lyse, j’ai un petit faible pour elle, mais ne dis rien à Maggie elle est très sensible. 

 — Je ne suis pas ton messager ! Si tu veux leur passer le bonjour fais un saut maintenant jusqu’à notre demeure, tu pourras voir les nouveaux aménagements et vérifier si tout va bien, car : avec ce que tu m’as dit à l’instant sur madame Pormingham je n’ai plus l’esprit tranquille. 

Corneille fit mine d’aller aux toilettes et quitta la table. Nos pères, bien trop occupés à ingurgiter des verres de saké, ne s’aperçurent pas de son absence. Le serveur apporta les desserts : de somptueux beignets de bananes et d’ananas et j’avalai les deux assiettes avant que mon cousin ne daigne revenir. 

 — Tu as été plutôt long pour un simple bonjour non ?

 — Rassure-toi cousin, tes sœurs sont en excellente santé, elles t’embrassent. Elles étaient heureuses de me voir. 

 — Et tu en as bien profité n’est-ce pas ? Tu as une marque de rouge à lèvres sur la joue ! 

 — Peut-être... c’est l’émotion des retrouvailles ! fit Corneille, rouge de honte. 

 — Tu mériterais que je te mette mon poing dans la figure, tu as abusé de la situation ! 

 — Non, non, écoute plutôt ma terrible découverte. Je suis resté abasourdi en apprenant la nouvelle. Je n’ai rien dit aux filles pour ne pas les effrayer, mais ce que je vais te révéler est incroyable.

 — Parle, je suis impatient. 

 — Voilà, après le fameux baiser, en repartant de la chambre des jumelles, j’ai entendu du bruit au rez-de-chaussée. J’ai fait un bond jusqu’en cuisine où une lumière brillait encore. 

 — Étrange... à cette heure-ci les employés de maison sont dans leur habitation à l’orée du bois. 

 — Désolé de te contredire, mais votre gouvernante était là et elle conversait avec quelqu’un qui possédait une voix que je qualifierais de caverneuse. 

 — Tu as pu voir la personne ? demandai-je, inquiet. 

 — Non malheureusement, mais j’ai surpris leur conversation et ce que je vais t’annoncer cousin, fait froid dans le dos. 

 — N’aie crainte, je crois que je suis désormais paré à toutes éventualités. 

 — Accroche-toi. L’homme, qu’elle appelait maître, lui a expressément ordonné de se rendre dans le monde des Terres Brûlées et de s’emparer des deux pièces de puzzle avant nous. 

 — Quelle ordure ! Cette femme me sort par le nez, c’est une traîtresse sans nom ! Tu avais vu juste à propos de son double jeu. 

 — Oui, mais ce n’est pas fini. Le maître lui a aussi demandé de se changer en dragon. 

 — Quoi ? Qu’est-ce que tu me racontes Corneille, c’est impossible !

 — Moi, je te relate seulement ce que j’ai entendu. Madame Pormingham est une polymorphe capable de se changer en dragon, c’est donc pourquoi elle possède ce tatouage mystérieux sur sa peau. 

 — Invraisemblable. Je n’en crois pas mes oreilles ! Je comprends mieux à présent ses humeurs ardentes. 

 — Puis elle a disparu comme par magie dans un nuage de fumée. Je suis revenu aussitôt pour t’avertir. 

 — Tu as bien fait, Corneille. Le principal est que les filles soient en sécurité. Je propose que nous éclaircissions ce point obscur le plus vite possible. 

 — Maintenant ? 

 — Dès que nous aurons couché nos ivrognes de pères. Tu iras chercher les jumelles et ta sœur grâce, à ton chapeau melon, sans oublier de prendre avec vous tous nos objets fétiches et nous nous rendrons sous la carcasse du grand Vizirum. 

 — Alors les z’enfants si nous allions-nous cousser. proposa Maxime ivre, en hoquetant. 

 

 

 

 

 

 



Vörrök le flibustier 

 

Chapitre 2

 

 

Un carrosse nous conduisit jusqu’au cottage cédé par notre oncle Krant dans les environs de Glasgow. Corneille paya le cocher avec la bourse de Maxime en s’excusant pour l’attitude ingrate de nos pères. Sans tergiverser, nous les couchâmes afin d’obtenir un peu de répit ; en effet, leur humour d’hommes saouls nous tapait sur le système, et les voir s’endormir rapidement nous fit pousser un grand « ouf » de soulagement. Corneille entra alors en scène ; il fit les navettes afin de rapatrier notre petit groupe. Conformément aux préférences de mon cousin, Lyse arriva la première, accompagnée de mon précieux grimoire. Margaret se présenta à son tour les yeux encore pleins de sommeil puis ce fut au tour de Sophie d’apparaître dans la chambre. Je pris la parole et informai les filles des dernières découvertes que nous venions de faire. Maggie et Lyse restèrent bouches bées en apprenant que madame Pormingham pouvait se transformer à souhait en un puissant dragon tandis que Sophie ne semblait qu’à moitié surprise. 

 — Cette femme m’est toujours apparue comme démoniaque, mon instinct me trompe rarement, il y avait quelque chose de vicieux en elle, proclama Sophie avec une certaine assurance. 

 — Moi je n’ai rien vu venir, dit Margaret, incrédule. 

 — Normal, tu tombes toujours des nues. la tança sa jumelle.

 — Je ne suis pas aussi ingénue que tu le prétends, cependant, je préfère toujours voir le bon côté des gens plutôt que leur mauvais revers. C’est une philosophie qui permet parfois de se protéger. 

 — Ou bien qui permet de se voiler la face, tout simplement. 

 — Cessez de vous quereller, les filles ! Pour l’heure, il nous faut agir rapidement avant que cette vieille bique ne nous dérobe les deux pièces de puzzle de ce royaume, s’interposa Corneille. 

 — En effet, je ne suis pas toujours d’accord avec notre cousin, mais cette fois il a raison, il faut concentrer nos forces sur le problème et éviter les empoignades entre nous, dis-je d’un ton grave. 

 — Bon, alors comment retourne-t-on à Draconis ? demanda Sophie. 

 — Le portail de la librairie de monsieur MacKinnon s’est hélas refermé dès notre retour ; par conséquent, nous pouvons d’ores et déjà oublier cet accès, observa Margaret, le souffle court. 

 — Par chance, il nous reste toujours le grimoire, fit observer Corneille. Essayons de relire certains paragraphes dans l’espoir de dénicher une éventuelle entrée. 

 — Mon grimoire nous aide dans notre quête, mais il n’est pas un portail à proprement parler. En plus, depuis l’incendie, les pages sont extrêmement fragiles, mieux vaut le consulter avec parcimonie. 

 — Les garçons, vous nous avez bien dit que madame Pormingham s’était volatilisée comme par miracle dans la cuisine d’Édimbourg, n’est-ce pas ? demanda Sophie. 

 — Oui, répondis-je sans savoir où ma cousine voulait en venir. 

 — C’est donc là-bas que nous devrions probablement trouver une porte vers le monde parallèle. 

 — Il faudrait vous mettre d’accord, je veux bien être considéré comme un chauffeur particulier, mais j’en ai marre de faire les navettes ; je ne suis pas un vulgaire cocher chargé de mener les gens d’un point A à un point B ! fit remarquer à juste titre Corneille, agacé.

 — S’il te plaît Corneille, c’est vital et toi seul peux nous tirer de ce mauvais pas ! supplia Lyse avec de grands yeux charmeurs. 

Corneille craqua sous les arguments féminins de ma sœur. J’étais prêt à parier que cette petite sournoise avait conservé une goutte du philtre d’amour disséminé dans le corps de Célesta pour s’attirer les considérations de son cousin français. Et si ce n’était pas le cas, son incroyable mise en scène la propulsait au rang des meilleures comédiennes shakespeariennes. 

Sans tarder, Corneille s’exécuta et emmena chacun, à tour de rôle, dans les cuisines de notre demeure d’Édimbourg grâce à son précieux chapeau melon. L’effort ne me sembla pas surhumain ; il suffisait toutefois qu’il se concentre un peu et qu’il prononce sa formule magique pour voyager à travers la matière et nous déposer au lieu de ralliement.

Une chandelle se consumait encore sur la poutre au-dessus de l’âtre. Mais une autre lumière, plus intense, brillait dans un renfoncement ; intrigués, nous allâmes jeter un œil curieux. Par chance, une passerelle entre deux mondes, qui se réduisait à vue d’œil, nous éblouit. Comme souvent Corneille s’engouffra le premier, puis sa sœur l’imita et enfin nous les rejoignîmes dans la foulée. Comme à l’accoutumée, un puissant tourbillon nous entraîna dans sa ronde infernale. Nos corps tournoyèrent rapidement, nos poils se hérissèrent, des nausées remontèrent dans nos œsophages et nos têtes tournoyèrent. Même avec l’habitude, ce voyage nous procurait une sensation de mal-être intense comme si c’était la première fois que nous utilisions ce genre de porte vers les autres royaumes. 

Je faillis m’évanouir, mais par chance, la chaleur de la main de Sophie me retint in extremis. Nous étions tous les cinq arrivés sains et saufs dans le monde de Draconis au milieu d’un territoire désolé. Corneille retrouva son tentacule rebutant en guise de membre, chose qui me paraissait vraiment surnaturelle. Dans ce royaume, la terre semblait calcinée ; à l’horizon, un paysage dévasté se profilait devant nos yeux, avec de nombreuses nuances pourpres. Une odeur de brûlis permanente, véhiculée par un vent délétère, venait s’engouffrer dans nos narines. Manifestement, nous n’avions pas atterri au même endroit que la fois précédente, là où le vieux MacKinnon tentait une intrusion. Nous ne connaissions pas l’endroit et la carcasse gigantesque de Vizirum ne venait pas s’exhiber sous nos yeux. Le ciel, au-dessus de nos têtes, était orangé avec de nombreuses nuances rougeâtres et violacées ; la première fois, ce détail ne m’avait pas choqué. Étais-je trop absorbé par la menace du vieux libraire pour ne pas avoir remarqué ce firmament magnifique ? Sophie m’assura que cette teinte n’était pas ainsi à l’époque, ce qui me rassura. Ouf ! Je n’étais pas encore devenu fou !

 — Le climat a changé sans aucun doute, preuve qu’il est grand temps d’intervenir. s’enorgueillit Corneille. 

 — Oui, mais restons sur nos gardes, conseilla Margaret, pragmatique. 

Nous avancions à la queue leu leu au milieu de ce grand désert sans vie, tandis que la chaleur semblait s’intensifier ; au bout d’une bonne demi-heure de marche forcée, nous fûmes littéralement assaillis par cette chape de plomb qui tombait sur nos épaules. Nous avions du mal à respirer et nous étions au bord de la suffocation tant cette étuve nous accablait. 

 — Il faudrait trouver un coin d’ombre avant de tomber d’inanition ! préconisa Lyse. 

 — Oui, cette chaleur est trop intense, j’en ai déjà des vertiges. répondit Sophie, à la limite de l’évanouissement. 

 — Malheureusement, je ne vois rien qui puisse nous abriter. Ces terres calcinées s’étendent à perte de vue. Nous sommes perdus ! Nous aurions dû mieux préparer ce voyage, lança Corneille, pessimiste. 

La réverbération de la chaleur sur le sol me procurait une sensation de léthargie ; mes paupières étaient lourdes et je ne souhaitais qu’une seule chose : m’endormir à jamais. Ma peau me brûlait, des cloques commençaient à pousser sur mes mains. Sophie avait essayé d’enfiler ses moufles dans un regain d’effort, pour ne pas souffrir de cette fournaise, mais l’effet escompté avait au contraire provoqué son évanouissement. 

 — Ôtez-lui les moufles, sinon elle va se dessécher, avertit Maggie. 

 — Il faut absolument trouver un coin d’ombre, c’est devenu vital sans quoi nous allons tous périr ici, dit Corneille, venu instinctivement au chevet de sa sœur. 

Je saisis les lunettes bariolées de Sophie, qui étaient tombées sur le sol à ses côtés et les plaçai sur mon nez. La vue, à travers ces verres spéciaux, changea radicalement. Les terres calcinées devinrent de vastes prairies verdoyantes. Une colline qui n’était à la base qu’une dune cramoisie, apparut à l’horizon. Nous nous dirigeâmes de ce côté-ci afin d’échapper à la touffeur. Une rivière semblait couler jadis à cet endroit, mais en ôtant les lunettes seul son lit tari apparaissait. En revanche, l’eau devait s’engouffrer dans la colline ce qui me redonna du baume au cœur. Nous suivîmes le cours d’eau qui partait à travers une cavité, quand soudain, l’ombre et la fraîcheur du lieu vinrent frapper nos visages comme des ondes salvatrices. J’enlevai les lunettes : il restait bien une petite nappe phréatique stagnante. Sans perdre de temps et assoiffés, nous nous précipitâmes à genou afin de nous désaltérer. Et peu importait si cette eau à l’aspect boueux devait nous rendre malades, il fallait absolument que ce breuvage béni des dieux vienne étancher notre soif. 

 — Si j’étais, vous, je me méfierais de cette eau ! fit une voix mesquine. 

 — Qui êtes-vous pour nous dire quoi faire ? Nous mourons de soif, nous devons absolument nous abreuver, marmonna Lyse avec ses lèvres brûlées par les rayons du soleil. 

 — Oui, mais pas à n’importe quel prix ! Si vous persistez à consommer cette eau, vous mourrez à coup sûr. Elle est empoisonnée vérifiez par vous-même, comment expliquez-vous tous ces cadavres autour de vous ? 

Une lumière puissante nous aveugla soudainement. En effet, une vingtaine de dépouilles grouillaient autour de la mare. La créature qui venait de nous sauver la vie apparut alors au grand jour. C’était un gnome au visage hideux, sa peau était plissée de toute part comme si son âme était bien trop vieille pour son corps. Ses oreilles étaient pointues, mais vers le bas, ses gros yeux globuleux semblaient vouloir sortir de leurs orbites, c’était comme s’il possédait des lunettes à triples foyers en permanence. Ses mains étaient calleuses, mais il arborait un large sourire édenté qui lui conférait un air jovial. 

 — Je suis Vörrök, ancien flibustier des mers de lave et également chasseur de dragons. Tenez, buvez plutôt cette eau cristalline que je conserve précieusement dans ma gourde, elle vous remettra sur pied illico. 

 —  Enchanté Vörrök, nous sommes...

 —  Oh, inutile de vous présenter... je sais déjà qui vous êtes, les enfants. Vous êtes les élus, ceux qui, selon la prophétie, viennent sauver notre monde corrompu ! interrompit le gnome. 

 —  Nous sommes donc célèbres ? demanda Corneille en se désaltérant de son breuvage limpide.

 —  Oui et encore plus que vous ne pouvez l’imaginer. Les anciens nous ont prévenus de votre arrivée. Aujourd’hui est donc un grand jour. 

 —  Vous vivez en communauté ? demanda timidement Margaret en avalant une gorgée d’eau cristalline.

 —  Oui, mes congénères naviguent sur les mers de lave à la recherche de dragons afin de les éradiquer de Dragonis. 

 —  Mais vous, que faites-vous seul ici, vous vous êtes égaré ? questionna Lyse, curieuse. 

Le gnome semblait gêné par la question de ma sœur, il ravala sa salive, tergiversa quelques secondes, puis reprit la parole d’une voix suave. 

 —  À vrai dire, et pour ne pas débuter notre relation sur des non-dits, j’ai été banni par ma communauté ; mon fichu caractère me joue parfois des tours... cependant je prends ma tâche très à cœur. Pour nous, flibustiers des mers, la chasse aux dragons est une activité très sérieuse, et même si je me retrouve loin de mes frères, je continue mon œuvre. C’est d’ailleurs en suivant la piste de l’un d’entre eux que je suis tombé sur vous. 

 —  Heu... il y a un dragon dans les parages ? demanda Maggie en jouant des castagnettes avec ses dents. 

 —  Oui, mais il est quasiment inoffensif, car ce n’est encore qu’un bébé qui vient tout juste d’éclore. Il est à peine plus gros que moi ! Regardez, ses traces de pattes se dessinent dans la terre. 

 —  Il ne sait donc pas encore voler ? questionna Corneille, euphorique à l’idée de rencontrer un dragon. 

 —  Non en effet, ses ailes ne sont pas encore assez solides pour supporter son poids. Mais « chut » suivez-moi, il ne faudrait pas l’effrayer avec des bavardages intempestifs. 

 — Et sa mère est aussi dans les environs ? Demandai-je inquiet. 

 —  Ah, elle, je l’ai déjà éradiqué de ce royaume, nous rassura le nain. 

Sophie venait de reprendre conscience, l’eau que nous avait procurée Vörrök nous avait revigorés en quelques secondes. Elle possédait manifestement des vertus magiques et cicatrisantes. Indéniablement, ce breuvage salvateur avait un pouvoir surnaturel qui soignait les plaies et redonnait force et vigueur. Cependant, il ne fallait pas non plus en abuser apparemment. 

L’endroit résonnait comme si nous étions à l’intérieur d’une cathédrale ; des roches calcifiées se dressaient devant nous et dessinaient des reliefs escarpés. Le bébé dragon, apeuré par notre présence, s’était réfugié derrière un monticule charbonneux. Vörrök muni d’une sorte de longue épuisette robuste le traquait. Ses yeux glauques étaient devenus étincelants comme si le fait de se rapprocher du petit monstre lui conférait une aura spéciale. L’animal affolé bondissait dans tous les sens. D’après ce que nous pouvions voir, il était magnifique : sa cuirasse vert émeraude luisait dans la pénombre, il était recouvert d’écailles et sa petite tête effrayée, avec ses gros yeux jaunes, le rendait presque mignon. De petites flammèches défensives sortaient de sa gueule, mais sans vouloir l’offenser, il n’aurait même pas réussi à embraser quelques brindilles tant ces flammes semblaient ridicules. Vörrök, le gnome agile, parvint à attraper le dragon sans grande gloire ; ce dernier, résigné, se laissa faire. Il émit plusieurs sons stridents puis se laissa capturer sans résistance. Il paraissait inoffensif, sa beauté et sa relative petite taille nous incitaient à le caresser. 

 — Méfiez-vous jeune fille, c’est quand même un dragon sauvage et non un camarade de jeu à qui l’on fait des câlins ! Ne savez-vous pas que dans moins d’une année, il sera devenu si puissant qu’il pourrait raser en un souffle une cité de milliers d’âmes, prévint Vörrök en repoussant fermement la main de Lyse. 

 — Il ne me paraît pas si dangereux, nous pourrions l’apprivoiser comme un animal domestique, proposa Sophie, assez naïvement.

 — Grave erreur ! Il est issu d’une puissante lignée de dragons féroces ; ses gènes ancestraux lui confèrent une cruauté particulièrement accrue. Et de plus, un dragon captif appartient toujours à son ravisseur, c’est la règle ! À moins jeunes gens, de me rétribuer grassement !

 — Plus fripouille que chasseur, n’est-ce pas ? Et de combien parle-t-on au juste ? demanda Sophie intéressée. 

 — Ho, ne me vexez pas les enfants, je n’aime pas parler argent. répondit Vörrök les yeux remplis de malice. 

 — Combien ? insista Corneille.

 — Vingt mille roubines d’argent ou mille flatères d’or au choix. 

 — Vous voyez au final que tout peut se négocier ! Hélas pour vous, nous ne possédons pas la moindre monnaie ayant cours dans ce royaume, cependant nous avons ça, fit Corneille en sortant plusieurs diamants de sa poche.

 — Intéressant... Je vous le cède pour ces quatre pierres précieuses, j’en trouverai bien un autre dans les parages. Topez-là, étrangers !

Vörrök tendit sa main rugueuse et Corneille frappa dans sa paume à l’instar des garçons des bas quartiers d’Édimbourg. Il remit sans hésitation au gnome les diamants qui provenaient du trésor amassé par Célesta. En échange il récupéra délicatement le bébé dragon. Vörrök nous salua, la mine apaisée ; il venait sûrement de nous rouler dans la farine, mais ces diamants n’avaient aucune valeur pécuniaire à nos yeux, juste un vieux souvenir d’une quête passée. 

 — Avant de vous éloigner Vörrök, j’aimerais vous poser une dernière question, dis-je rapidement, par peur qu’il ne daigne répondre. 

 — Je vous dois bien cela, jeune voyageur. dit-il en malaxant ses joyaux translucides. 

 — Nous nous sommes légèrement perdus en chemin et nous voudrions retrouver la carcasse du grand Vizirum afin d’entrer dans le royaume Dragonis. 

 — C’est très simple il se trouve juste derrière cette dune. Vous n’étiez pas bien loin, mais si j’étais à votre place je ne franchirais pas cette porte. Vous avez déjà souffert de la chaleur ici alors que c’est un paradis. Là-bas, l’air est irrespirable, les vents sont pernicieux et les monstres règnent en maîtres sur ces territoires calcinés. 

 — Oui, mais notre quête nous impose de nous y rendre ! rétorqua Sophie, en caressant le dragon malgré les recommandations du gnome. 

 — Je vous conseille, alors d’aller vers l’Est, vers Utöpiä qui se trouve être un désert ambigu ; visitez en priorité la grotte de Vizéliace. C’est une marchande sédentaire qui pourra, sans conteste, vous aider à survivre dans ce monde effervescent. Et s’il vous reste quelques spécimens de ces magnifiques pierres précieuses, elle sera ravie de faire affaire avec vous, et de vous en délester, dit Vörrök en tournant les talons. 

 

 

 

 

 

 



Partie nocturne à Utöpiä 

 

Chapitre 3

 

 

 

La fraîcheur ambiante de la cavité fut rapidement oubliée lorsque nous quittâmes les lieux. La chaleur étouffante du climat reprit rapidement ses droits. Les filles ne lâchaient pas leur nouveau passe-temps, elles le caressaient, le chouchoutaient, l’amadouaient telle une poupée de chiffon à qui l’on passe des élastiques de couleurs dans les cheveux. Corneille les gronda à plusieurs reprises, prétextant que c’était un être maléfique et qu’il fallait s’en méfier. Sophie, qui adorait contredire son frère, n’en faisait qu’à sa tête ; elle essayait même de lui apprendre à voler malgré sa relative jeunesse. 

 — Ne t’arrête pas sans cesse Sophie, nous n’allons pas t’attendre indéfiniment et cesse d’embêter cette bestiole, lui dit son frère, d’une voix acerbe. 

 — Filez si vous le souhaitez... mais il me semble primordial d’inculquer de bonnes bases à notre nouvel ami. Je préfère qu’il ait un bon souvenir de moi, car lorsque son envergure atteindra celle d’un bras de rivière, vous serez bien heureux qu’il se remémore les bons moments plutôt que vous rôtir comme un vulgaire poulet ! répondit Sophie d’un air chipie. 

 — Crois-tu que ces bêtes puissent éprouver de la reconnaissance, cousine ? demanda Margaret. 

 — Je n’en sais absolument rien, mais je préfère me prémunir de toute mauvaise surprise. 

Nous étions sur une sorte de chemin rocailleux qui menait vers l’Est ; le paysage roussi et inhabité s’étirait à perte de vue, et si notre quête n’avait pas été si importante, nous aurions volontiers fait demi-tour. Cependant notre devoir nous happait inlassablement vers ces panoramas chaotiques. Le soleil commençait à péricliter, ce qui était a priori une bonne chose, ainsi ses rayons, moins puissants, nous permettaient d’obtenir un peu de répit. Puis, en à peine dix minutes, le ciel recouvra son apparence vespérale et la nuit arriva d’une traite ; froide et obscure. Ce contraste nous surprit, nos moufles allaient finalement nous être d’une utilité vitale. En quelques instants, les températures avaient considérablement chuté. Le ciel de jais ne comportait pas d’étoiles ni même de lune ce qui nous étonna sur le coup. C’était juste une voûte d’un noir intense, et d’une profondeur infinie. Peu après, alors que la fatigue se faisait de plus en plus présente, Sophie, munie de ses lunettes, distingua une lueur discrète au loin. Comme des moucherons attirés par une vive lumière, nous nous dirigeâmes vers ce halo mystérieux. Une grotte à l’entrée inhospitalière se dressa sur notre passage. Corneille pénétra à l’intérieur puis quelques instants plus tard, nous fit signe de venir le rejoindre, Vizéliace la bien nommée l’accompagnait tout sourire. C’était une femme d’une grande beauté, élancée, mystérieuse, avec de longs cheveux pourpres. Elle possédait des bras immenses terminés par des mains où seulement trois doigts apparaissaient. Elle nous accueillit d’un sourire gracieux. 

 — Entrez, chers amis, dit-elle d’une voix suave. Vous me paraissez complètement perdus dans ce vaste espace. 

 — En quelque sorte, oui, répondit Lyse en la saluant. 

 — On me considère comme la plus grande revendeuse des environs ; tout le monde me connaît dans le coin et je connais tout le monde. Dorénavant, je pourrais vous inscrire parmi ma longue liste de clients. Si vous cherchez quelque chose, vous le trouverez à coup sûr, ici. Ce jeune homme m’a susurré que vous veniez de la part du gnome Vörrök. C’est gentil de sa part de vous avoir dirigés vers moi, même si son ardoise reste impayée. De vous à moi, je ne porte pas les mercenaires de son espèce dans mon cœur. 

 — En fait, et si nous pouvons jouer cartes sur table, il nous faudrait un sortilège capable de nous protéger de la chaleur environnante, quémanda Sophie, d’emblée. 

 — Ha... ce que vous me demandez, les enfants, coûte assurément très cher. Si vous avez les moyens de vous offrir ce fameux baume, je serai ravie de faire affaire avec vous ! Mais ce genre d’article n’est pas à la portée de toutes les bourses. 
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